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    La patience d’Alice Morgan s’effilochait de seconde en seconde, et pour cause. L’horloge murale indiquait 10 h 30. Elle avait passé une heure et demie dans cette pièce et n’avait aucun moyen de savoir combien de temps encore il lui faudrait attendre.

    Le message était clair : on l’avait oubliée. Mais pourquoi s’en étonner ? « M. Big » n’en faisait qu’à sa tête. C’était du moins ce qu’avait expliqué la poupée Barbie au sourire niais qui avait conduit Alice à son nouveau bureau pour justifier l’absence du grand patron le jour de l’arrivée de sa nouvelle secrétaire.

    — Pourriez-vous consulter son agenda ? l’avait interrogée Alice. Il a peut-être oublié que je venais à 9 heures et pris un rendez-vous à l’extérieur ?

    Mais non, « M. Big » n’utilisait pas d’agenda. Selon la poupée Barbie, il n’en avait pas besoin parce que sa mémoire exceptionnelle lui permettait de se rappeler le moindre rendez-vous. De toute façon, personne n’était autorisé à entrer dans son bureau en son absence.

    Les lèvres pincées, Alice se leva à demi pour jeter un coup d’œil dans le saint des saints par la paroi vitrée qui les séparaient. Lorsque l’agence d’intérim lui avait proposé ce remplacement, elle avait été enchantée. Son nouvel employeur occupait trois étages entiers de l’un des plus beaux bâtiments de Londres, le Shard. Les touristes payaient pour le visiter, ses restaurants panoramiques étaient réservés des semaines à l’avance, et elle allait y travailler !

    Certes, il ne s’agissait que d’un remplacement de six semaines. Mais l’agence lui avait assuré qu’un poste permanent pourrait lui être offert à l’issue de cette période. Le seul problème, c’était que son nouveau patron avait la réputation d’engager et de renvoyer ses secrétaires à tour de bras. Mais Alice avait bon espoir de ne pas le décevoir. Elle était sérieuse et appliquée. En franchissant les portes du bâtiment à 8 h 45 ce matin-là, elle avait résolu de faire de son mieux pour se faire embaucher.

    Elle gardait de son poste précédent un souvenir plaisant. Elle avait été payée correctement mais les chances d’avancement étaient inexistantes. Alors qu’ici, si elle s’y prenait bien, sa carrière avait toutes les chances de décoller.

    Si du moins son patron daignait se montrer ! A défaut, ce serait le retour à la case départ, en l’occurrence la petite maison qu’elle partageait à Shepherd’s Bush. Elle aurait perdu une journée de sa vie, une journée pour laquelle elle ne serait sans doute pas payée vu que personne n’était là pour signer sa fiche de travail. Pour la première fois, elle se demanda si « M. Big » ne tenait pas sa réputation d’employeur impitoyable de ses secrétaires. Plutôt que d’être renvoyées, n’était-ce pas elles qui partaient, incapables de supporter les manières de ce soi-disant génie ?

    Son regard, dérivant sans but, accrocha le reflet que renvoyait un mur en miroir de l’autre côté de son bureau. Elle détonnait quelque peu, nota-t-elle avec une grimace, dans cet univers ultra-sophistiqué. Tous les employés qu’elle avait croisés, glissant comme des fantômes dans les couloirs de verre, ressemblaient à des gravures de mode. Les hommes portaient des costumes de Saville Row, les femmes étaient apprêtées et maquillées à la perfection. Jeunesse, beauté et intelligence étaient la norme dans l’atmosphère confinée de ces bureaux. Même les secrétaires et le petit personnel, ceux qui graissaient les rouages de cette immense machine, étaient d’un chic à toute épreuve.

    Elle, en revanche…

    Alice adressa une moue moqueuse à son reflet. Les yeux bruns et les cheveux châtains coupés au carré, elle n’avait rien de remarquable. Correction : elle était très grande, trop grande malgré ses chaussures à talons plats. Et si son tailleur gris lui avait paru élégant le matin même, il semblait maintenant déprimant et terne.

    Le CV plié dans son sac à main et sa confiance en elle suffiraient-ils à impressionner son patron ? se demanda-t-elle dans un accès d’angoisse. Excentrique et capricieux, habitué à s’entourer de mannequins, ne risquait-il pas de la trouver ennuyeuse à mourir ?

    Elle repoussa aussitôt ses doutes. Elle était douée dans son travail, c’était tout ce qui comptait. Son employeur ne manquerait pas, si du moins il se montrait un jour, d’apprécier ses compétences.

    Il était presque midi lorsque la porte de son bureau s’ouvrit et qu’il parut enfin. Gabriel Cabrera en personne, alias « M. Big ». Alice le dévisagea bouche bée — rien ne l’avait préparée à découvrir un tel homme, le plus séduisant qu’elle avait jamais vu. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il toisait le reste du monde avec une arrogance qu’il était difficile de lui reprocher. La perfection de son visage, comme taillé par le ciseau d’un sculpteur, était à peine troublée par les cheveux légèrement trop longs qui retombaient en boucles sur son front. L’impression de puissance et d’énergie contenue qu’il dégageait sembla envahir le bureau d’Alice.

    Il se figea à son tour en l’apercevant, puis fronça ses sourcils charbonneux.

    — Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous faites ici ?

    — Je suis Alice Morgan, votre nouvelle secrétaire...  C’est l’agence d’intérim qui m’envoie. J’ai apporté mon CV et…

    — Ce ne sera pas nécessaire, la coupa Gabriel Cabrera.

    Puis il recula d’un pas et l’étudia intensément, sans souci de discrétion. Alice serra les dents sous le feu de cet examen insolent. Etait-ce ainsi qu’il traitait ses employées féminines ? Elle avait bien compris qu’il n’en faisait qu’à sa tête et qu’il exerçait ici une autorité quasi divine mais, là, c’était trop.

    Elle pouvait partir. Elle avait attendu deux heures, l’agence comprendrait. Mais le poste était bien payé — très bien, même. Et la perspective d’un contrat à durée indéterminée pesait lourd dans la balance. Décrocher un véritable emploi était un passeport pour la liberté. Elle pourrait enfin quitter la colocation qu’elle occupait depuis son arrivée à Londres, trois ans plus tôt. Acheter restait hors de question mais elle ne serait pas fâchée d’avoir un appartement à elle. A l’heure actuelle, ses rentrées d’argent lui permettaient à peine de s’en sortir.

    La raison l’emporta sur la passion, et elle se força à sourire au géant ténébreux qui la dévisageait.

    — Ma nouvelle secrétaire, répéta-t-il enfin. Je me souviens, maintenant. Je vous attendais.

    — Je suis arrivée à 8 h 45, fit valoir Alice.

    — Dans ce cas, vous avez eu tout le temps nécessaire pour lire et digérer les informations relatives à mes diverses sociétés.

    D’un signe de tête, il désigna le meuble de hêtre teinté qui, comme Alice l’avait constaté, contenait les rapports financiers des cinq dernières années. Elle les avait tous parcourus.

    — Peut-être voudrez-vous bien me dire ce que vous attendez de moi ? demanda-t-elle avec une politesse où perçait une certaine froideur. Normalement, les assistantes auxquelles je succède me laissent des explications.

    Mais celle qui m’a précédée en ces lieux augustes a dû partir sans demander son reste…

    — Je n’ai pas le temps de détailler vos diverses missions. Vous découvrirez ce que vous avez à faire au fur et à mesure. Je suppose que l’agence m’a envoyé quelqu’un d’assez intelligent pour se débrouiller sans qu’on lui tienne la main.

    *  *  *

    Gabriel vit sa nouvelle secrétaire rougir, mais ce n’était pas le genre de réaction coquette que les femmes avaient en sa présence. Non, c’était bien de la colère qu’elle éprouvait, même si elle détourna le regard pour essayer de le cacher. Mlle Alice Morgan — car il était sûr qu’il s’agissait d’une demoiselle — ne ressemblait pas à ses assistantes habituelles, et c’était sans doute une bénédiction. Du moins si elle compensait par son efficacité son absence de sophistication.

    — Votre tâche numéro un : faire le café. C’est très important. Je le prends noir avec deux sucres. Si vous vous décrispez assez pour vous pencher vers la gauche, vous verrez une porte coulissante. C’est une cuisine. Vous y trouverez tout le nécessaire.

    — Bien sûr, répondit Alice, s’efforçant d’ignorer la provocation.

    — Quand le café sera prêt, prenez votre ordinateur et rejoignez-moi dans mon bureau. J’ai plusieurs gros contrats en cours de négociation. Vous aurez peut-être l’impression de perdre pied mais je suis sûr que vous survivrez. Et par pitié, mademoiselle Morgan, détendez-vous ! Je ne mange pas mes secrétaires au petit déjeuner.

    *  *  *

    Il fallut quelques secondes à Alice, lorsqu’il eut disparu, pour recouvrer ses esprits. Première mission, faire le café. C’était le genre de tâche que son ancien patron, Tom Davis, n’avait jamais exigé d’elle. Il n’était même pas rare que ce soit lui qui apporte le café à ses employés ! A l’évidence, Gabriel Cabrera ne partageait pas cet idéal démocratique.

    Par nature, Alice fuyait le conflit. Mais elle était aussi farouchement indépendante, et cette fibre se rebellait contre l’attitude dictatoriale de son employeur. Ce fut donc avec une fureur contenue qu’elle prépara son café, d’autant plus irritée qu’elle se remémorait chaque seconde de leur entretien et s’émerveillait encore de l’insolente beauté de ce mufle. En sa présence, Alice avait l’impression d’être une toute petite souris face à un félin affamé.

    — Asseyez-vous, ordonna-t-il sitôt qu’elle franchit la porte de son bureau.

    Il occupait un espace immense, inondé de lumière. Derrière son fauteuil, une baie vitrée offrait une vue à couper le souffle sur Londres. Tapotant du bout d’un stylo hors de prix l’acajou de son bureau, Gabriel Cabrera déclara d’un ton impatient :

    — Dites-moi quels logiciels vous connaissez.

    
    *  *  *

    Pendant que sa nouvelle secrétaire déroulait une liste assez impressionnante de programmes, Gabriel la soumit à un nouvel examen. Elle lui faisait penser à un moineau, nerveuse, sans cesse en alerte. Devait-il la renvoyer et exiger de l’agence une assistante plus… décorative ? Il aimait s’entourer de jolies femmes mais cela n’avait pas que des avantages. Depuis que sa fidèle secrétaire, Gladys, était partie rejoindre sa fille en Australie, il enchaînait les intérimaires. Toutes plus sexy les unes que les autres, elles finissaient invariablement par tomber amoureuses de lui. Il savait que l’agence d’intérim l’aurait rayé depuis longtemps de ses listes s’il avait été un client normal.

    Mais voilà : il n’était pas un client normal. Il était riche à milliards, respecté et craint. Nul n’osait le contrarier. Il n’avait qu’à claquer des doigts pour obtenir ce qu’il voulait — y compris les femmes. Oui, aux yeux du monde, il avait réussi. Pourquoi diable était-il si insatisfait, alors ?

    A plus d’une reprise, il s’était demandé si son irrésistible ascension n’avait pas épuisé son humanité. Il n’avait plus rien ressenti depuis longtemps. Même son travail ne provoquait plus les poussées d’adrénaline d’autrefois. Ses amis l’aimaient, ses ennemis le redoutaient. Tout était devenu facile. Dès lors, à quoi bon se lever le matin ?

    Le moineau continuait de parler, assise droite comme un I dans sa chaise. Elle était mince et altière, dotée de seins galbés que son tailleur informe avait empêché Gabriel de remarquer au premier abord. Elle parlait à présent de son précédent travail et des responsabilités qu’elle y avait exercées. Après quelques instants, il leva la main pour l’interrompre.

    — Vous ne pouvez qu’être plus douée que la fille qui vous a précédée. L’agence semble s’imaginer qu’il suffit de savoir taper avec un doigt pour faire une bonne secrétaire.

    *  *  *

    Ou alors, l’agence en question ne savait plus comment le satisfaire, songea Alice. Et elle se contentait de lui envoyer des jeunes femmes qui compensaient leurs déficiences intellectuelles par un tour de poitrine généreux et une absence totale d’inhibition.

    *  *  *

    Gabriel fronça les sourcils en voyant sa secrétaire sourire. Quelque chose dans ses yeux jurait avec la façade lisse qu’elle lui offrait. Il secoua la tête et se força à se concentrer.

    — Vous trouverez le dossier Hammonds sur votre ordinateur, déclara-t-il. Ouvrez-le, et je vous dirai quoi faire.

    *  *  *

    Alice ne refit surface que quatre heures plus tard. Gabriel l’avait fait travailler sans interruption, sans même lui accorder une pause déjeuner. Puisqu’il n’avait pas l’air d’avoir faim, il devait s’imaginer qu’il en était de même pour le reste du monde.

    — Vous vous débrouillez bien, commenta-t-il en faisant pivoter son fauteuil pour étirer ses longues jambes. Vous faites un effort particulier pour m’impressionner ou puis-je espérer que votre efficacité va durer ?

    Alice avait presque oublié, dans le feu de l’action, à quel point il était désagréable. Si c’était sa façon de la complimenter sur son premier jour, elle était pour le moins tordue !

    — Je travaille dur, monsieur Cabrera. Et j’apprends vite.

    Son vis-à-vis joignit les doigts sous son menton pour la regarder avec un sourire en coin. Il exsudait une confiance en lui qui aurait irrité Alice si elle ne l’avait pas vu à l’œuvre. Elle devait admettre qu’il était doué, doté d’un instinct doublé d’une redoutable capacité d’analyse. Il avait l’art de repérer ces détails infimes qui faisaient la différence entre l’échec et le succès.

    — C’est très appréciable, commenta-t-il enfin.

    — Merci. Pourriez-vous me dire jusqu’à quelle heure je suis censée travailler ce soir ?

    D’autant que vous m’avez fait poireauter deux heures sans daigner me dire pourquoi…

    — Ce n’est pas un travail que l’on quitte à 17 heures pile, mademoiselle Morgan. A moins que vous n’ayez quelque chose de précis à faire ?

    Alice lissa nerveusement sa jupe sur ses hanches. Elle ne savait que trop qu’il s’agissait d’un travail sans horaires précis — elle avait entendu Gabriel signifier à sa directrice juridique qu’elle devrait passer le week-end à travailler. Il payait généreusement ses employés et, en échange, les considéraient comme taillables et corvéables à merci.

    Mais Alice n’avait pas la moindre intention de se laisser faire. Elle n’était qu’une intérimaire, pour commencer, ce qui lui donnait le droit d’exprimer ses opinions sans crainte de représailles. Et si un jour un poste permanent lui était offert, il serait trop tard pour exprimer ses objections. C’était maintenant qu’elle devait poser ses limites. Travailler le week-end, très peu pour elle. Quand bien même elle l’aurait voulu, la situation de sa mère rendait la chose impossible.

    — Je n’ai pas pour habitude de compter mes heures, monsieur Cabrera. Mais j’ai aussi une vie privée et j’aimerais savoir par avance si je suis tenue de sacrifier mon temps libre, et dans quelle mesure.

    — Mon entreprise ne fonctionne pas de cette manière, répondit Gabriel en se renfrognant.

    *  *  *

    Bon sang, il ne devait pas la moindre explication à une petite intérimaire qu’il connaissait depuis si peu de temps ! Il faisait ce qu’il voulait et il était habitué à ce que les gens lui obéissent sans discuter. Il s’était hissé au sommet à la force du poignet, sans l’aide de personne, et méritait son succès. Il n’avait ni à s’en excuser, ni à en répondre.

    — Sauf erreur de ma part, vous êtes payée le double de ce que vous gagneriez ailleurs, lui rappela-t-il.

    *  *  *

    Avec un autre patron, se retint de souligner Alice. Un patron normal !

    — C’est vrai.

    — Bien sûr, si vous préférez, je peux réduire votre salaire et vous offrir des horaires de travail plus conformes à vos attentes.

    Puis Gabriel partit d’un rire narquois et enchaîna :

    — Vous êtes là depuis ce matin et vous dictez déjà vos conditions ? Vous êtes incroyable…

    — Selon l’agence, répondit Alice sans se laisser démonter, vous n’avez pas beaucoup de chances avec vos secrétaires.

    — Donc, sous prétexte que votre première journée s’est bien passée, vous vous imaginez que ça vous donne le droit de réclamer ce que vous voulez ? Vous n’avez pas l’impression de mettre la charrue avant les bœufs ?

    — Pas du tout.

    Gabriel plissa les yeux pour la regarder avec attention. Alice frémit — elle aurait juré qu’un souffle chaud venait de la balayer. La journée avait été intense et stimulante. Devait-elle risquer six semaines d’intérim assurées pour établir des règles qui risquaient de ne jamais s’appliquer ? Car il était peu probable, vu la façon dont ils s’irritaient mutuellement, que son patron décide de prolonger son contrat.

    La réponse s’imposa aussitôt. Elle ne laisserait ­personne prendre le contrôle de sa vie, professionnelle ou privée. Les employés de Gabriel Cabrera s’en moquaient peut-être — surtout les femmes, dont la moitié étaient amoureuses de lui — mais Alice était différente. Sa vie était déjà assez compliquée comme ça, surtout avec ses visites à sa mère dans le Devon tous les week-ends. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était de ne plus pouvoir jouir de ses soirées en semaine.

    *  *  *

    — Je vous demande pardon ? fit Gabriel, sa surprise passée.

    Il ne se rappelait pas la dernière fois que quelqu’un avait osé afficher une opinion contraire à la sienne. C’était précisément pour tout contrôler, pour oublier les jours sombres d’une enfance orpheline, qu’il avait amassé son immense fortune. Et cette Alice Morgan se permettait de le contredire ?

    — Je ne suis peut-être ici que depuis une journée, déclara-t-elle, mais ça vous a suffi pour me faire attendre presque trois heures.

    — Pour vous faire attendre ? répéta Gabriel, s’étranglant d’indignation. Vous me demandez de vous rendre compte de mon emploi du temps ?

    Normalement, une telle outrecuidance aurait valu à son interlocutrice d’être renvoyée toutes affaires cessantes. Mais Gabriel se sentait soudain déprimé à la perspective d’une interminable succession d’incompétentes. Et puis, l’audace d’Alice Morgan l’intriguait, il devait le reconnaître.

    — Bien sûr que non ! Et j’ai conscience de ne pas être en position de dicter mes conditions.

    — Mais vous allez le faire quand même, c’est ça ?

    — Je ne peux pas sacrifier mes week-ends pour vous, monsieur Cabrera.

    — Je ne crois pas vous avoir demandé de le faire.

    — Non, mais j’ai vu comment vous avez annulé celui de votre directrice financière alors qu’elle devait se rendre au mariage de sa meilleure amie.

    — Claire Kirk s’enorgueillit d’être la plus jeune chef de service de la société. Il serait stupide de lui laisser penser qu’elle continuera cette ascension fulgurante sans payer un peu de sa personne. C’est donnant-donnant.

    — Ecoutez, si j’ai choisi d’aborder le sujet, c’est simplement que je préfère être honnête avec vous. Je ne veux pas que vous vous imaginiez que je suis disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Et je crois qu’il est important de séparer vie privée et vie professionnelle.

    — Dites-moi une chose : vous avez tenu le même discours à votre précédent employeur ?

    — Ça n’a pas été nécessaire.

    — Parce que c’était un job tranquille, c’est ça ? J’en étais sûr ! Je ne suis pas ce genre d’employeur et je ne recherche pas ce genre d’employée. Je veux des gens comme Claire, des professionnels ambitieux prêts à tout donner pour leur carrière. Ils n’ont pas davantage que vous envie de sacrifier leurs week-ends, mais ils le font quand c’est nécessaire. La victoire est à ce prix. D’accord, vous n’êtes pas chef de service et vous n’avez sans doute pas envie de faire carrière…

    — Bien sûr que j’ai envie de faire carrière ! le coupa la jeune femme, les joues rouges de colère.

    — Vraiment ? Je suis tout ouïe. Pour le moment, vous vous y prenez plutôt mal.

    *  *  *

    Alice déglutit et le fixa en silence, intimidée par son expression furieuse. Elle fut un instant tentée de lui raconter sa vie mais sa discrétion naturelle l’en dissuada. Elle se composa donc une expression polie pour expliquer :

    — C’est la raison pour laquelle j’ai quitté mon emploi précédent. Je m’y plaisais mais Tom, mon patron, s’apprêtait à passer le flambeau à son fils. Et celui-ci ne croyait pas à l’égalité hommes-femmes, surtout dans le domaine du transport routier.

    *  *  *

    Gabriel pencha la tête pour écouter ce qu’elle lui disait — et ce qu’elle ne lui disait pas. Sous ses dehors de maîtresse d’école coincée couvait un feu qu’elle cachait soigneusement. La plupart des femmes ne perdaient pas une occasion de s’épancher mais celle-ci était avare d’informations, ne lui révélant que le strict nécessaire.

    Il l’étudia de nouveau, remarquant ses longues jambes, son corps gracile sous son tailleur mal ajusté et sa coupe de cheveux banale. Tous ses employés, du plus modeste au plus important, recevaient une indemnité destinée à financer leur garde-robe. Ils représentaient l’entreprise, et Gabriel tenait à l’image de sophistication que son nom évoquait. En comparaison, Alice Morgan pouvait passer pour terne à première vue. Mais il y avait quelque chose en elle…

    — Quel genre de carrière envisagiez-vous si le Tom Junior n’était pas venu gâcher vos projets ?

    — J’espérais pouvoir suivre des cours du soir dans le domaine de la finance. J’ai toujours été douée pour les chiffres. Bref, les choses ne se sont pas passées comme je l’espérais, et je me suis dit que ce serait une bonne idée de rejoindre une entreprise plus ambitieuse.

    — Et de dire à votre nouvel employeur que vous n’étiez pas prête à faire des heures supplémentaires dès le premier jour ?

    *  *  *

    Alice soupira — elle regrettait déjà d’avoir abordé le sujet. Elle aurait mieux fait de se taire plutôt que d’attaquer bille en tête un problème qui ne s’était pas encore présenté.

    — Je ne travaille pas le week-end, c’est tout.

    — A cause de votre petit ami ? De votre mari ?

    — Pardon ?

    — En général, c’est la raison pour laquelle les femmes rechignent à sacrifier leur vie privée.

    — Pas dans mon cas, monsieur Cabrera.

    Alice hésita mais, au point où elle en était, pourquoi ne pas aller jusqu’au bout ? Il allait sans doute la renvoyer, elle retournerait à l’agence — personne ne serait surpris de la voir — et on l’enverrait travailler ailleurs, pour quelqu’un qui offrirait des conditions plus acceptables.

    — Je dois également vous dire que je n’aime pas parler de ma vie privée.

    Elle retint aussitôt une grimace. Le ton compassé qu’elle venait d’employer pouvait laisser croire qu’elle avait cinquante ans et non vingt-cinq !

    — Pourquoi ? Vous avez des choses à cacher ?

    Prise de court, Alice cligna des yeux, puis secoua vigoureusement la tête.

    — Je… je fais très bien mon travail. Si vous décidez de me garder, vous ne le regretterez pas. Je me donne à deux cents pour cent professionnellement…

    *  *  *

    Gabriel l’écouta bafouiller sans rien dire, se demandant dans quels autres domaines elle se donnait à deux cents pour cent. Et ce qu’elle faisait de son temps libre, et tenait tant à lui cacher.

    — Vous avez parlé de suivre des cours du soir, fit-il valoir.

    — C’est exact.

    — Ils vous obligeraient à travailler les week-ends. Comment comptez-vous vous y prendre, avec un emploi du temps aussi surchargé que le vôtre ?

    — Je me débrouillerai. Comme je vous l’ai dit, je suis douée pour les maths. Je réussirai mes examens.

    — Dans ce cas, pourquoi n’avez-vous pas essayé de travailler dans la finance plus tôt ? Et puisque vous aspirez à un poste fixe, si vous me montriez ce fameux CV qui ne demande qu’à sortir de votre sac ?

    *  *  *

    Alice hésita, sous le regard froid et spéculatif de son employeur. Au même instant, le portable de Gabriel sonna. Il jeta un coup d’œil à l’écran et sourit imperceptiblement avant de refuser l’appel.

    — D’accord, mademoiselle Morgan, j’ai quelque chose à vous proposer.

    Tout en parlant, il avait fait un pas vers elle. Alice recula, presque effrayée par le magnétisme animal qu’il dégageait. Soudain, elle avait chaud, et l’impression d’étouffer. Elle lutta pour reprendre le contrôle d’elle-même. Ce genre de réaction était inacceptable si elle espérait travailler avec lui. Elle n’appréciait peut-être pas Gabriel Cabrera, mais elle ne devait pas laisser ses sentiments personnels lui faire perdre ses moyens.

    — Je vous écoute, répondit-elle.

    — Je vais lire votre CV. Sous réserve qu’il me satisfasse et après vérifications de vos références, je vais vous offrir un poste à plein temps.

    — C’est… c’est vrai ?

    — Oui. Je vais même faire mieux. Je vais financer vos cours du soir.

    Alice le dévisagea, bouche bée. Avait-elle bien entendu ? Des émotions contradictoires l’assaillaient — espoir et méfiance mêlés. Mais c’est l’espoir qui l’emporta. Elle allait enfin pouvoir économiser un peu d’argent, mener une vie normale.

    — Et naturellement, je ne vous demanderai pas de sacrifier vos week-ends. En échange…

    — Je suis prête à tout. Je ne vous décevrai pas.

    — Parfait.

    Avec un sourire, il composa un numéro sur son téléphone et le lui tendit.

    — Il va falloir vous impliquer un peu dans ma vie personnelle, mademoiselle Morgan. Dans ce cas précis, j’aimerais que vous expliquiez à la femme qui va répondre que je n’ai pas l’intention de la revoir. Le tout avec le plus de diplomatie possible. Nous allons voir si vous êtes vraiment aussi douée que vous le prétendez.
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